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COMPTES RENDUS

Héritage de la guerre : changements sociaux & troubles mentaux

Jean-Pierre HASSOUN : Hmong du Laos en France, Changement social, initiatives et
adaptations. Paris : PUF (Coll. Ethnologies), 1997, 215 p.

Les Presses Universitaires de France viennent d’éditer “ les Hmong du Laos en France ” de
Jean Pierre Hassoun, un livre difficile mais important, à la croisée de l’ethnologie et de la
sociographie de l’immigration. Difficile parce que le néophyte doit ‘s’accrocher’ pour le lire,
les références aux débats théoriques sur l’immigration y étant constants. Important parce qu’à
partir des données ethnographiques sur la communauté hmong d’avant l’immigration, l’analyse
de l’auteur vise à rendre compte de cette dynamique communautaire destinée à réguler les
contacts entre deux cultures différentes, la hmong émigrée et la française dominante.

D’abord, tentons de donner des éléments de réponse à cette question générale. Aux yeux de
“ l’autre ” qu’est-ce que cela signifie être Hmong ? Originaires de la Chine du Sud, ayant déjà
migré sur les franges septentrionales de la péninsule indochinoise, itinérants écologiques,
habitants des sommets, chasseurs devenus maquisards, commandos/chairs à canon lors de tous
les conflits indochinois, dépourvus d’écriture mais riches d’une culture orale, organisés en
société clanique égalitaire mais sans enracinement territorial, les Hmong sont maintenant une
communauté éclatée sur trois continents suite à la prise de pouvoir par les communistes en
1975.

Il faut reconnaître qu’il n’est pas aisé de décrire une communauté migrante en continuel
changement. Pardon , l’auteur précise qu’il ne s’agit pas de la description de la communauté
hmong en France, ce qui évoquerait une identité collective évidente, mais de familles, de
fragments de clans , disséminés dans une douzaine de villes françaises, donc confrontés à des
contacts avec la culture environnante. Jean Pierre Hassoun étudie quelques thèmes importants
dans les trajectoires individuelles, “ le partir ”, “ le mourir en Occident ”, “ le se marier en
Thaïlande ”, “ le travailler ”, “ le se nourrir ” “ le naître ”, “ le nommer (du nouveau-né)”.

Le lecteur est frappé par l’originalité de l’approche. Par exemple l’auteur rend compte de
l’émigration, “ le partir ”, par le biais d’une analyse d’un corpus poétique de “ chants de
migration ”. Si une première lecture indique qu’émigrer vers l’Occident, c’est “ aller chez les
autres, là où le chemin est plat, là où le chemin est bon ”, en vue d’“ imiter la science des
étrangers ”, une deuxième lecture sous-jacente suggère, par rapprochements symboliques, que
ce “ chemin ” peut signifier le “ chemin ” primordial que le défunt emprunte pour entreprendre
le fameux voyage post-mortem, celui qui conduit, après la mort, à l’ancestralité, “ à la
rencontre des foetus ”, qui doivent retrouver leur place dans un ventre maternel, allusion à des
retrouvailles avec la famille restée au pays, au delà de la mort, dans une prochaine
réincarnation.

Par ailleurs, l’auteur met en évidence l’existence de “ bricolages culturels ”. Un exemple, la
littérature ethnographique souligne que, du fait de l’absence de référence territoriale, le rituel
funéraire permettant d’assurer la reproduction symbolique des groupes familiaux, revêt une
importance primordiale. Or que se passe-t-il en France? Il y a difficulté, sinon impossibilité de
pratiquer ce rituel dans son intégralité (conservation du défunt à la maison pendant plusieurs
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jours, choix d’un positionnement favorable de la sépulture, sacrifice d’animaux, etc....). Cette
impossibilité risque donc de remettre en cause l’identité collective. En conséquence, on assiste
à cet accommodement culturel qui fait que, par exemple, les sacrifices animaux, nécessaires au
“ relâchement de l’âme ” du défunt, en vue d’assurer sa réincarnation dans le clan, sont
commandés à des proches restés dans les camps de réfugiés en Thaïlande.

En situation de migration, dans le pays d’accueil, on constate une réduction de la pratique
rituelle, une diminution de la “ substance culturelle ” ainsi qu’une différentiation des modes de
réception

Sur ce dernier point, nous savons gré l’auteur de bien faire apparaître les différences de
perception de ces rituels en fonction des trajectoires individuelles (classe d’âge, première ou
deuxième génération, hommes ou femmes...) Il apparaît que, si, d’une manière générale, la
deuxième génération aperçoit mal ou pas du tout le sens des représentations symboliques
attachées à ces rituels, condamne parfois certains traits en appliquant des jugements de valeurs
“ français ”, la réunion festive qu’ils occasionnent n’en joue pas moins un rôle d’affirmation
identitaire vis-à-vis de la société environnante et d’intégration entre générations différentes.

On peut regretter que ce travail n’ait pas suffisamment mis l’accent, au-delà des ajustements,
des adaptations, sur ce qu’il reste du “ noyau dur ” de la culture hmong, c’est-à-dire un système
d’organisation sociale en clans patrilinéaires. Cela aurait permis d’une part de mieux
comprendre la tendance généralisée à contracter des mariages endogamiques, c’est-à-dire que
l’on cherche un conjoint au sein du même groupe ethnique, tout en respectant l’exogamie de
clans, ce qui signifie que l’homme doit prendre femme dans un clan différent de celui de son
père, et d’autre part d’intégrer cette coutume marginale que l’auteur nomme “ le lévirat
d’urgence ”, qui veut que le cadet prenne en charge comme une épouse la femme de l’aîné
décédé ou resté au pays.

Jean-François PAPET

BOYDEN, Jo & Sarah GIBBS : Children of war, responses to psycho-social distress in
Cambodia, Genève, Institut des Nations Unies pour le Développement Social, 1997, 216 p.
[Correspondance : UNRISD, Palais des Nations, 1211 Genève 10, Suisse]

Les missions de consultants se succèdent quotidiennement au Cambodge et donnent lieu à
des rapports intimistes qui restent difficilement accessibles en dehors des officines
d’organisations internationales (O.I.), ou d’O.N.G. Les recherches sociologiques et
économiques sur le Cambodge contemporain sont encore rares de même que les publications
traitant des conséquences sociales et psychologiques de la guerre, à l’exception du livre
désormais célèbre et contesté de Seanglim Bit (The warrior heritage, 1991). C’est donc avec
intérêt que nous avons appris la parution de cet ouvrage.

Ce document analyse les relations entre le conflit et la détresse psychosociale ; comment les
enfants, leurs familles et les communautés sont affectées par la guerre et les bouleversements
sociaux et quelles peuvent être les réponses appropriées aux niveaux national et international.
Les auteurs, consultants internationaux, sont des anthropologues non khmérologues qui ont
produit cet ouvrage à partir de leurs rapports d’un projet de recherche conjointement soutenu
par l’UNICEF et l’UNRISD.

Il s’appuie sur un bref (sept semaines seulement) travail de terrain fin 1995, entrepris à
Phnom Penh et dans une seule province du pays, et sur des entretiens avec des partenaires
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d’organisations travaillant sur place et des Cambodgiens, ainsi que sur des sources secondaires
(rapports sur le Cambodge ou sur des pays ayant traversé des situations similaires, en
particulier le Mozambique). C’est dire si le contact avec le Cambodge réel et profond, celui des
paysans, est lointain.

Mélangeant sources académiques, témoignages directs, entretiens, rapports divers, le texte
rapporte les conclusions de la littérature internationale sur le sujet et les réintègre dans le
contexte cambodgien, oscillant entre les interprétations économiques et psychologiques de la
vulnérabilité envisagée comme résultant de conflits, puis avance quelques généralités sur les
politiques à mettre en œuvre.

Les limites en sont clairement mentionnées dans la préface, le but de l’ouvrage étant plutôt
de soulever des problèmes clefs et d’ouvrir des perspectives de recherche plutôt que de
prétendre apporter une vue de l’intérieur exhaustive de la question.

Un effort est toutefois fait afin de transmettre une vision de la détresse psychosociale moins
comme une réponse pathologique que comme la manière subjective dont les individus entrent
en relation avec leur environnement dans un contexte particulier : celui de la violence ou
d’événements potentiellement oppressants.

Cette adaptation d’un rapport d’organisation internationale peut agacer par la part de
discours standardisé et peu audacieux qu’il comprend ; certains passages semblent tout juste
recopiés du dernier rapport sur un autre pays, sans relever spécialement du Cambodge ;
d’autres sont un peu lénifiants et mériteraient d’être plus percutants. Les rappels de définition
peuvent aussi paraître quelque peu scolaires et les généralités sur le Cambodge de médiocre
intérêt pour les khmérologues avertis. Toutefois, là n’est pas l’intérêt de l’ouvrage qui doit être
pris pour ce qu’il est : un rapport de consultants internationaux, anthropologues, spécialistes
des lendemains de guerre qui entend donner un portrait honnête, forcément rapide, somme
toute sommaire, mais qui ouvre de nombreuses perspectives et réflexions aux spécialistes du
Cambodge. C’est là son principal mérite, outre le fait que les spécialistes de problèmes liés à la
guerre apprécieront peut être la contextualisation cambodgienne et les spécificités qu’ils en
dégageront. Quant aux enfants, comme finalement les auteurs le reconnaissent, il en est somme
toute bien peu question directement.

Didier BERTRAND

James LAVELLE, TOR Svang, Richard MOLLICA et al. : Harvard Guide to Khmer Mental
Health, Harvard Program in Refugee Trauma, Harvard University Press, 1996, 126 p.
[Harvard Program in Refugee Trauma, 8 Story Street, Third Floor, Cambridge, MA 02138,
États-Unis]

L’équipe du Professeur Mollica s’était rendue célèbre par ses rapports sur les problèmes
psychosociaux dans les camps de la frontière thailando-cambodgienne puis ses recherches
auprès des réfugiés cambodgiens aux États-Unis. Ces dernières années un projet de formation
et de consultation fonctionne à Siem Reap. Cette publication est le résultat de plus de quinze
ans de pratique en partenariat avec des Cambodgiens.

L’ouvrage, qui se veut plus qu’un guide, a la prétention de dépasser les principes généraux
de santé mentale et de suggérer une nouvelle manière globale d’aborder les problèmes de santé
mentale des personnes réfugiées et déplacées.
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Les auteurs (au nombre de 18), khmers (13) ou américains (5), travailleurs sociaux,
psychiätres ou bonzes sont d’horizons divers, ce qui peut expliquer la qualité variable des
productions mais se traduit par une hétérogénéité des approches qui est intéressante.

Chaque chapitre atteste la spécificité de son auteur ; les uns proposent brièvement des
méthodes thérapeutiques (conseil, chimiothérapie, méditation), les autres se penchent sur des
problèmes particuliers (alcoolisme, violences familiales, handicapés, etc.).

Globalement l’approche proposée relève de la psychiatrie sociale et culturelle ; les références
à la culture khmère et aux modes traditionnels de soins sont constantes ; certaines ouvertures
sont proposées quant à la médecine traditionnelle khmère. L’expérience du centre de santé
mentale de Siem Reap ouvre la voie à une pratique communautaire appuyée par des traitements
chimiothérapeutiques, employés seulement en dernière issue avec un accompagnement social
approprié, qui tend à renforcer l’environnement humain du malade en l’associant au traitement.

Au niveau du diagnostic, la nosographie traditionnelle est présentée en trois pages et les
auteurs mettent en garde contre une application immédiate de critères occidentaux tels ceux
retenus dans le DSM IV. Par contre si le rôle des tradipraticiens est reconnu, hormis l’idée
d’une intégration, la coopération possible entre les différents types d’interventions n’est pas
présentée en détails.

De fait la plupart des contributions ne font que survoler les problématiques dont elles
entendent rendre compte. L’assemblage éclectique souffre d’un manque d’organisation
d’ensemble : certains textes semblent sortir d’un manuel de psychiatrie alors que d’autres
traduisent une bonne connaissance de la culture cambodgienne ; certains témoignent d’une
réflexion appuyée sur une solide expérience, d’autres ne sont que des déclarations de bonnes
intentions académiques. Des présentations de cas eussent sans aucun doute appuyé ces textes et
leur auraient donné une plus grande portée pédagogique. Nous eussions souhaité un index, un
glossaire et au moins une bibliographie ouvrant d’autres perspectives...

Saluons toutefois la version en khmer, les ouvrages scientifiques sont si rares au Cambodge
que ce petit manuel, qui pourrait être moins prétentieux, sera sans aucun doute le bienvenu,
espérons qu’un soutien a été prévu peut-être sous une forme moins luxueuse mais en grand
nombre.

L’ouvrage mérite d’être lu non seulement par les intervenants de l’assistance humanitaire
mais aussi par les personnes qui sont intéressées par la culture khmère. Ce petit guide - somme
toute sommaire - propose tout de même une assez bonne revue de la question et ouvre à des
perspectives intéressantes qui méritent d’être étudiées pour d’autres pays.

Didier BERTRAND
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Modernité et développement

Thierry SANJUAN : A l’ombre de Hong-Kong, le delta de la Rivière des Perles, Paris,
L’Harmattan, 1997, 310 p. [Correspondance, L’Harmattan 5-7 rue de l’École Polytechnique -
75005 Paris]

La publication de cet ouvrage apparaît particulièrement opportune alors que la naissance de
la “ Région d’Administration Spéciale ” (RAS) de Hong Kong le 1er juillet 1997 donne un
nouvel intérêt à cette partie de la République Populaire de Chine. Son propos est de nous
présenter le processus d’une construction régionale à travers ses facteurs historiques,
géographiques, économiques et ethniques, en l’occurrence celle du delta de la Rivière des
Perles, finalement entérinée en 1994 par la création de la Zone Économique du Delta de la
Rivière des Perles ; l’accent est mis sur son évolution depuis les années 1980, soit le début de
la politique de réformes économiques initiée par le gouvernement central.

La province du Guangdong dont, par détermination politique et pour des raisons
économiques, le delta de la Rivière des Perles - réunissant actuellement les terres centrales de
la province, sa capitale administrative Canton, les Zones Économiques Spéciales de Shenzhen
et de Zhuhai et, à son embouchure, la RAS de Hong Kong et le Territoire de Macao - constitue
le cœur, a une longue histoire et tradition d’ouverture sur l’étranger et les Cantonais ont
toujours cultivé une solide volonté d’autonomie par rapport à la capitale nationale. La diaspora
chinoise en est issue pour une large part. Cette connivence “ sino-chinoise ” a joué dans les
années 80 un rôle essentiel pour le développement de la province, en terme d’investissements
indust riels et immobiliers, mais également en marquant l’esprit même des populations locales.

Th. Sanjuan a su justifier son choix de cette région en nous montrant que le delta de la
Rivière des Perles, qui a connu pendant la période considérée une croissance économique
supérieure au reste de la province (celle de Canton restait faible tandis que les taux de
croissance des cités et districts du delta central étaient excellents), offrait l’image d’un
laboratoire modèle et caricatural, à l’échelle d’une région, des nouveaux équilibres géo-
économiques et sociaux induits par le développement : un écart grandissant entre les pôles
actuels de croissance et leurs marges géographiques, reflet des disparités régionales à l’échelle
de la Chine ; une éventuelle redistribution de la croissance dont bénéficie actuellement la frange
littorale au profit des espaces plus intérieurs.

L’auteur offre un travail de géographie humaine de haute qualité tel que seul un “ géographe
- sinologue - homme de terrain ” pouvait réaliser. Il propose une étude originale, extrêmement
détaillée et vivante, illustrée et étayée de nombreux tableaux et données, qu’une solide
bibliographie vient heureusement compléter ; en identifiant et en interprétant les différents
vecteurs clés de la dynamique de croissance observée dans le delta de la Rivière des Perles, il
permet d’appréhender la façon dont s’opère la modernisation des zones littorales chinoises.

Ce panorama quasi exhaustif de la situation - n’y est même pas oubliée la triple importance
de la fonction hôtelière en Chine continentale, politique, économique et sociale, et son rôle pour
le développement - lui permet de dégager des perspectives intéressantes quant au devenir de
cette région. Les questions soulevées telles que la remise en cause de la place du Centre, qu’il
soit national ou provincial, voire du rôle qu’il est encore en mesure de jouer dans des régions en
plein bouleversement, sont décisives et peuvent être élargies à l’ensemble de la Chine.

Un accent particulier est donné au rôle de Hong-Kong dans le processus de développement
de la province du Guangdong. Mais contrairement à ce que le titre pourrait suggérer, l’auteur ne
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défend pas ici la thèse de l’inféodation de la région à la puissance que constitue Hong-Kong.
Pour assurer son développement, à l’origine duquel s’est révélé décisif l’apport de Hong-Kong
vers son arrière-pays, apport humain, apport en capitaux, en technologie, en délocalisations
industrielles, le delta de la Rivière des Perles a su profiter de sa complémentarité conjoncturelle
avec Hong-Kong, ainsi que de sa position transfrontalière lui offrant, grâce à la colonie
britannique, une ouverture sur le monde économique international. S’est alors opérée une
redistribution du travail entre les firmes hongkongaises, les joint-ventures et les sous-traitants
locaux, avec de profonds bouleversements de l’espace deltaïque, en fonction du pôle
structurant de son dynamisme et ordonnateur de son unité économique, soit Hong-Kong, mais
sans impliquer pour autant une nouvelle hiérarchisation ou restructuration générale de l’espace
régional.

T. Sanjuan met en lumière le fait qu’aucune région administrative, politique ou mentale ne
semble avoir émergé. La physionomie actuelle du delta de la Rivière des Perles est celle d’une
vaste région polycentrique et multinodale, aux spécialisations économiques réparties entre ses
différents territoires, avec des types de développements très divers et anarchiques, souffrant
d’un émiettement administratif de ses composants et d’un net renforcement du localisme.

Cette juxtaposition de foyers de développement disparates à taux de croissance variables,
souvent en situation concurrentielle, plutôt que leur réunion en une région reconnue
politiquement ou psychologiquement par les populations locales, montre l’urgence d’une
réaffirmation de l’État. La modernisation accélérée a induit une remise en question de la notion
même de région, alors qu’aucune instance politique ou administrative n’est actuellement en
mesure d’entreprendre une politique cohérente d’aménagement du territoire. L’auteur souligne
que seule Canton, capitale administrative provinciale, pourrait et devrait - pour assurer sa survie
- jouer le rôle d’ordonnateur d’une planification politique de la région. Hong-Kong, devenue
Région Administrative Spéciale, relève maintenant directement de Pékin et est destinée de par
son statut à relever toujours davantage du Centre, selon la volonté affichée par celui-ci, et ne
saurait donc assurer cette fonction. Si l’évolution structurelle de la région confirme la tendance
au polycentrisme, le poids de l’ex-colonie britannique s’en trouvera d’ailleurs relativisé. Canton
et Hong-Kong, comme le fait justement remarquer T. Sanjuan, devraient transformer leur
rivalité en complémentarité structurelle.

Essentiellement création économique, embrassant différentes entités politiques et
administratives, il n’en demeure pas moins que toute décision politique qui pourrait être prise à
l’avenir concernant la RAS de Hong-Kong et plus tard celle de Macao, de même que la
position du gouvernement central quant au développement économique, qu’il soit régional ou
provincial, ne manqueront pas d’affecter la construction régionale du Delta de la Rivière des
Perles.

Les perspectives et interprétations que Thierry Sanjuan développe dans ce travail de
recherche de grande valeur sur le Delta de la Rivière des Perles au tournant du XXIème siècle,
constituent indiscutablement une référence et une source d’informations précieuses pour tous
ceux qui s’intéressent à cette région, mais également plus généralement au devenir et à
l’intégration des zones côtières chinoises à forte croissance.

Catherine DE LA ROBERTIE

Jules VIDAL : Paysages végétaux et plantes de la Péninsule indochinoise, Ed. Karthala,
Collection Economie et développement, Paris, 1997, 245 p.
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Bien qu’en retraite depuis près de vingt ans, Jules Vidal poursuit ses recherches botaniques
sur la péninsule indochinoise et continue à diriger la publication de la série “ Flore du
Cambodge, du Laos et du Vietnam ”. Son dernier ouvrage sur les plantes et paysages végétaux
de cette zone tropicale est décomposé en trois parties principales :

- dans la première partie, il décrit les principaux types de végétations, littorale et paralittorale,
d’eau douce, de basse altitude, de montagne, dont la physionomie et la composition floristique
dépendent de l’action combinée du climat, du sol et de l’intervention humaine. Un tableau
d’ensemble présente les diverses formations végétales avec les facteurs écologiques qui les
conditionnent. Un développement particulier est consacré à l’action humaine aussi bien
destructrice - la culture sur brûlis - que protectrice - parcs nationaux, réserves et jardins
botaniques. Une soixantaine d’illustrations en couleurs permet de mieux faire connaître par
l’image cette nature tropicale, de même qu’une carte schématique de la répartition sur le terrain
des principaux types de végétation.

- dans la deuxième partie, 164 plantes différentes, sélectionnées parmi les plus
caractéristiques de la quinzaine de milliers d’espèces, sont décrites et illustrées, les formes et
les couleurs aidant à une certaine identification.

- dans la dernière partie, on peut se référer aux noms vernaculaires des plantes citées avec
équivalents scientifiques, en khmer, lao, thaï, vietnamien, anglais et français. S’y ajoutent une
bibliographie détaillée et un index des noms scientifiques et équivalents vernaculaires.

Geoffroi CRUNELLE

Bryan HUNSAKER, Theodore MAYER, Barbara GRIFFITHS & Robert Dayley : Loggers, Monks,
Students, and Entrepreneurs. Four Essays on Thailand, DeKalb, Northern Illinois
University, Center for Southeast Asian Studies, Southeast Asia Publications, Occasional
Paper n° 18, 1996, 143 p.

Ce recueil de quatre textes entend traiter de la manière dont la société thaïlandaise
contemporaine conjugue tradition et modernité dans sa gestion du milieu naturel et dans
l’engagement politique de certaines de ses catégories sociales les plus significatives : les
bonzes, les entrepreneurs et les étudiants. L’hypothèse de départ, déduite de son passé récent,
étant que la socio-culture thaïe est d’une grande adaptabilité.

Le premier texte, consacré au problème de la déforestation, vient d’emblée nuancer cette
hypothèse. Son auteur, B. Hunsaker, y relate en effet l’enchaînement de négligences et de
convoitises qui, en liaison avec un accroissement de la pression démographique, ont provoqué
en l’espace de quelques décennies une détérioration et une réduction spectaculaire des espaces
forestiers du pays. Si, à la suite des glissements de terrain tragiques de 1988, le gouvernement
s’est efforcé de limiter les dégâts, sa réaction fut bien tardive et surtout ne fut pas à la hauteur
des enjeux. D’autre part, les quelques mesures prises en matière de reforestation furent très
imparfaitement relayées sur le terrain par manque de personnel et du fait de la collusion des
autorités locales avec les lobbies agroforestiers. Le tableau de la situation dressé par l’auteur
renvoie à des faits trop bien connus pour qu’il soit contesté. On souscrit également à sa critique
de la politique conduite par les gouvernements successifs, ceux-ci ayant fait passé les
nécessités écologiques bien après les préoccupations immédiates de sécurité nationale, de
développement économique, sans oublier celles, moins avouables, de leur maintien au pouvoir.
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On regrette, en revanche, que B. Hunsaker reprenne à son compte le préjugé éculé selon lequel
la pratique de l’essartage serait systématiquement préjudiciable à l’environnement.

L’article de Th. Mayer se présente, quant à lui, comme une synthèse un peu plate des
nombreuses études qui ont été consacrées ces dernières années à l’implication plus ou moins
directe du sangha dans le jeu politique national. On le sait, comme pilier de l’ordre moral et
principale instance de légitimation de l’autorité politique, la communauté monastique a de tous
temps fait l’objet de tentatives de récupération de la part des tenants du pouvoir, tandis qu’en
tant que lieu d’un brassage social constamment renouvelé, elle sert de caisse de résonance aux
différents courants de pensée et sensibilités qui traversent le reste de la société. Th. Mayer
relate les diverses réformes dont le sangha fit l’objet à l’époque moderne, ainsi que les crises
sociales dans lesquelles certains de ses membres sont intervenus comme idéologues et les
tiraillements internes qui en résultèrent. Ces tiraillements ont conduit à l’émergence de
mouvements, parmi lesquels Santi Asoke, Thammakai et les Phra Nakphattana dont l’auteur
examine dans la dernière partie de l’article à la fois la philosophie, les bases sociologiques et le
positionnement dans le champ politico-religieux. Si, on le rejoint lorsqu’il écrit que ces
mouvements contestent l’emprise croissante de l’Etat sur l’institution monastique et œuvrent
chacun à leur manière en faveur d’un retour aux valeurs sociales ou ascétiques du bouddhisme,
il n’en reste pas moins que ce ne sont pas les seules forces agissant en ce sens, contrairement à
ce qu’il laisse entendre dans une optique assez réductrice. Il aurait dû notamment rappeler le
rôle joué en la matière par les saints de la forêt (voir Tambiah, 1984 ; Taylor, 1993).

B. Griffiths s’applique, pour sa part, à analyser les divergences d’intérêts et d’orientation qui
vont progressivement opposer les étudiants aux élèves des écoles techniques lors de l’intervalle
démocratique qui va de 1973 à 1976, ceci au travers d’une chronique minutieuse des
événements ayant marqué cette période. L’auteur montre que les causes du clivage renvoient
pour l’essentiel à des différences de classe et au manque de débouchés offerts à la filière
technique dans les années 1970, les frustrations ainsi créées ayant été exacerbées par certaines
maladresses des responsables étudiants et par les manipulations en sous-main de militaires.
Cependant le propos manque, là encore, de nuances, car l’auteur prête à l’ensemble ce qui ne
fut le fait que d’une minorité, tous les élèves des écoles techniques n’ayant pas adhéré aux
thèses et de surcroît versé dans l’extrémisme meurtrier des Red Gaur, loin de là ! D’autre part,
on aurait souhaité avoir plus de détails sur le cheminement idéologique qui conduisit ces
derniers à défendre des positions très conservatrices, alors qu’à moyen terme les élèves des
écoles techniques avaient tout à gagner d’une libéralisation du régime et des forces
économiques du pays.

Enfin, dans le dernier chapitre de l’ouvrage, R. Dayley explore le problème du
développement des provinces thaïlandaises sous l’angle du rôle joué en ce sens par les
associations d’hommes d’affaires. Il rappelle, tout d’abord, qu’en matière de développement les
différentes régions du pays témoignent d’une inégalité qui ne cesse de croître depuis le milieu
des années 1970, aux dépens notamment des zones périphériques. Il dégage ensuite trois types
d’associations réunissant les hommes d’affaires, avec d’un côté les Peau Associations, créées
sur l’initiative du gouvernement et qui opèrent sur un plan national (la Chambre de commerce
thaïlandaise par exemple) ; de l’autre les Trade associations, moins politiquement orientées, qui
sont surtout le fait des Chinois, et enfin les Provincial Associations (du type Chambres de
commerce) dont la création fut suscitée par l’Etat à partir du début des années 1960. Selon
Anek Laothamatas (1992), ces trois formes d’association, donc l’activité est en partie
coordonnée par les Joint Public-Private Consultative Committees (JPPCC) concrétiseraient un
modèle de corporatisme libéral, tel qu’il s’oppose au corporatisme d’État. Dayley admet la
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pertinence d’un tel modèle d’ailleurs conçu à l’étude du contexte thaïlandais. Mais ce
corporatisme libéral, fondé sur un lacis de réseaux qui cultivent à de multiples niveaux et sur un
mode désordonné la concertation entre sphère publique et milieux d’affaires est-il en mesure de
relever le défi d’un développement homogène du pays ? On partage le point de vue de l’auteur
pour qui cette question reste ouverte. Œuvrant chacune de leur côté, les chambres de commerce
provinciales ont, en effet, tendance à accroître les disparités entre régions, mais parce qu’elles
visent à réduire les écarts de revenus au niveau local, elles pourraient concourir à une
harmonisation des intérêts publics et privés au profit d’un meilleur partage des richesses, si une
réelle volonté gouvernementale s’exprimait en ce sens.

Finalement, les contributions qui composent ce recueil sont de qualité inégale et, prises dans
leur ensemble, elles ne renouvellent pas de manière significative la réflexion sur les enjeux
auxquels la société thaïlandaise est aujourd’hui confrontée. En effet, la plupart des aspects ici
traités sont repris d’études récentes plus détaillées. D’autre part, il manque à l’ouvrage une
véritable synthèse qui rendrait plus lisible la cohérence de ses parties constitutives.

Bernard FORMOSO

Iconographies

Jacqueline & Guy NAFILYAN : Peintures murales des monastères bouddhiques au Cambodge.
Paris, Maisonneuve & Larose / UNESCO, 1997, in-4°, 95 p., 102 illustrations. [Librairie
Maisonneuve & Larose, 15 rue Victor Cousin, 75005 Paris. Prix 240 FF.]

A propos des arts graphiques traditionnels cambodgiens (Komnu boran), on ne disposait
jusqu’à présent que de peu de choses : quelques illustrations326 ou photographies327 sans
commentaires et souvent isolées, au mieux quelques articles, ou des chapitres occasionnels
dans des ouvrages consacrés à l’histoire de l’art du Cambodge328, et enfin quelques
monographies - étant entendu que les reproductions étaient le plus souvent en noir et blanc ;

326 Par exemple, la série de dessins traditionnels publiés en illustration du texte d’Auguste
PAVIE, Mission Pavie. Indo-Chine 1879-1895. Études diverses, vol. I. : Recherches sur la
littérature du Cambodge, du Laos et du Siam, Paris, Ernest Leroux, 1898, XLVI + 376 p. On
trouve également des dessins traditionnels dispersés au hasard de publications diverses comme
Albert TRICON & Ch. BELLAN , Chansons cambodgiennes, Saïgon, Albert Portail (Publication
de la SEI), 1921, Gr. -in 4°, 145 p. [54 chansons].
327 Marie MATTERA-CORNELOUP, A l'ombre d'Angkor. Le Cambodge. Années vingt, Paris,
Musée Albert Kahn, 1992 , 199 p, photo p. 35 de l'intérieur de la Pagode d'Argent, p. 37 d'un
segment de la peinture du cloître. On évoquera aussi des cartes postales éditées en Indochine,
les illustrations d’un grand calendrier de Royal Air Cambodge publié vers 1965, etc..
328 George GROSLIER, “ Soixante-seize dessins cambodgiens tracés par l'oknha Tep Nimit Mak
et l'oknha Reachna Prasor Mao ”, Arts et Archéologie khmers 1 (4), Paris, Société d’Édition
Géographique, Maritime et Coloniale, 1923, 331-386 p. ; ANDRE BAREAU, “ Une représentation
du monde selon la tradition bouddhique ”, Etudes Cambodgiennes, Phnom-Penh, n° 17, 1969,
pp. 31-34.
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ceci alors que des recherches sur des sociétés proches comme le Siam329 ou le Laos330

laissaient entrevoir la richesse et l’intérêt de cet art. La première pensée qui vient donc à
l’esprit à la vue du livre des Nafilyan est la satisfaction de commencer à disposer d’une
documentation d’importance sur la peinture khmère ; les auteurs nous offrent en effet une
centaine de photos, en couleur et de qualité, sur des peintures virtuellement jamais reproduites,
difficiles à observer, voire disparues. C’est une succession de détails, de gros plans et de
panoramiques, bref un grand plaisir, en même temps qu’un geste magnifique pour la sauvegarde
de la culture khmère puisque ces peintures sont on ne peut plus menacées.

De surcroît, en quelques pages, les Nafilyan nous donne les clés essentielles à la
compréhension de cet art. L’emplacement des peintures est décrit avec précision. Les trois
thèmes majeurs, les scènes de la vie du Bouddha, les Jatakas et le Ramayana sont brièvement
expliqués. La composition, les modèles canoniques et les différents styles sont abordés ; les
contrastes entre les représentations savantes et les illustrations de la vie quotidienne qui en font
l’originalité sont évoqués. Notons quelques pages intéressantes sur la technique traditionnelle et
les pigments végétaux.

Enfin la carte et la liste des monastères (p. 8) décorés de peintures sont très précieuses. Il
aurait été néanmoins utile de différencier les édifices encore debouts des édifices détruits (Vat
Kompong Tralach Krom par exemple), les monastères maintenant délabrés, aux peintures
difficiles à voir sous des attaques de pluies acides (Vat Kompong Tralach Leu), les édifices
grossièrement repeints (Vat Sisowath Ratanaram), ou repeints en jaune et oranges “ fluos ”
(Vat Phnom Del) - non localisé sur la carte et qui se trouve sur la route de Skoun dans la
province de Kompong Cham. On signalera également d’autres regrets : les peintures du vihara
de la Pagode d’Argent du palais royal détruites à la fin des années 1950, celles du Vat Damrei
Sar de Battambang badigonnées en 1967, la superbe peinture de la descente du Bouddha de
Vat Cen Damdek de Phnom-Penh qui a fait l’objet d’un repeint calamiteux en 1994... Si
l’ouvrage enfin ne possède pas de bibliographie, il contient un utile glossaire. Au terme de cet
ouvrage, le lecteur attend avec impatience un ouvrage encore plus complet, d’autant que cet art
qui a donné tant de chefs d’oeuvres est en train de disparaître.

Marie Henryane GAMONET

GAY, Patrick, DEREPAS, Michel & RATTANAVONG, Houmphanh : Trésor du Laos.
Vientiane : Association Culturelle des Routes de la Soie/Institut de Recherches sur la Culture
Lao. 1997, 136 p. [Vente au CDIL - 80, rue de Reims - 57950 Montigny-les-Metz, prix
240 FF].

Parmi les ouvrages de photographies récemment publiés sur le Laos, il y en a un qui tient une
place particulière. Trésor du Laos présente en effet des images d’un Laos passé, à travers
l’objectif d’étrangers qui passèrent dans ce pays à la fin du XIXème et au début du XXème

siècle. Ils étaient les témoins d’un pays, dévasté par les invasions étrangères, qui tentait de
survivre, et de revivre. Malgré les destructions, les traditions et la culture millénaires du Laos
restaient toutefois vivantes.

329 Jean BOISSELIER, La Peinture en Thaïlande, Fribourg, Office du Livre (Bibliothèque des
Arts), 1976 , 21 x 28,5 cm, 270 p., 160 ill. (dont 40 en couleurs), 70 dessins.
330 VO THU TINH, Phra Lak Phra Lam ou le Ramayana lao, Vientiane, Vithagna, 1972, 94 p.
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Plus de 140 photographies composent cet ouvrage, la plupart venant de collections privées,
quelques unes des archives françaises et 2 % des archives britanniques. Cette publication est le
résultat d’une longue recherche de la part des auteurs, membres de l’Association culturelle des
routes de la soie ; et c’est en collaboration d’Houmphanh Rattanavong, directeur de l’Institut de
Recherche culturelle, du Ministère lao de l’Information et de la Culture, que les documents
photographiques datant de 1866 à 1930 - ainsi que quelqus dessins de Delaporte - ont été
identifiés et sélectionnés. Quatre thèmes ont été retenus : histoire et civilisation ; croyances et
religions ; population ; villes et habitats. Alors que la première section résume l’histoire du
Laos, la seconde met en évidence le fait que les explorateurs français ont été marqués par la
destruction des temples et monuments bouddhiques par les aggresseurs des pays voisins,qui se
prétendaient eux-mêmes bouddhistes. Cette section démontre également que les arts et la
culture du Laos se perpétuent en dépit des destructions cycliques que le Laos a connues. La
section consacrée aux populations présente une incroyable variété de groupes ethniques dans
leurs costumes caractéristiques. Ces photographies sont devenues de très importants documents
ethnographiques, du fait que bon nombre des groupes ethniques ont abandonné depuis
longtemps leurs costumes traditionnels et ont oublié comment leurs ancêtres s’habillaient.
Quant à la dernière section, c’est l’occasion de découvrir les maisons, les villages et ses
habitants, dont certains clichés, datant de près de 100 ans, peuvent donner l’impression d’avoir
été pris récemment, tant certains gestes de la vie quotidienne sont restés immuables.

Destiné à un public aussi bien lao qu’occidental, les textes de chapitres et les légendes sont
en lao et en français ou en anglais, selon l’édition. Le prochain ouvrage sera consacré à Luang
Prabang, où les auteurs font actuellement l’inventaire des collections privées de photographies
sur l’ancienne capitale royale.

Geoffroi CRUNELLE
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COMPTES RENDUS DE COLLOQUES

COLLOQUE INTERNATIONAL PLURIDISCIPLINAIRE : Le patrimoine gastronomique du Viêt Nam ;
Hà Nôi, 23/24 Septembre 1997.

Ce colloque organisé dans les locaux de l’Alliance Française de Hà Nôi a rassemblé durant
deux jours des chercheurs d’horizons géographiques et disciplinaires divers sous la présidence
du professeur Georges Condominas. L’initiative est née de Jean-Pierre Poulain, maître de
conférence en Sociologie de l’Alimentation et coordinateur de la Cellule Recherche Ingénierie
Tourisme Hôtellerie Alimentation (CRITHA) à l’Université de Toulouse le Mirail.

L’on sait depuis les travaux de Claude Lévi-Strauss, que la cuisine et les manières de table
sont des lieux de lecture privilégiés d’une identité culturelle. L’inventaire des traditions
gastronomiques du Viêt-Nam s’inscrit dans le projet de “ sauvegarde et de promotion du
patrimoine immatériel ” initié par Georges Condominas, et a l’ambition de contribuer à la
compréhension des identités vietnamiennes.

Ce colloque était appuyé sur les recherches inter-universitaires entreprises par le CRITHA et
le département d’ethnologie de l’Université de Huê, sur les pratiques et l’inventaire
gastronomique du Centre du Viêt-Nam, mais la thématique a été élargie à l’ensemble du pays et
aux différentes disciplines concernées par le fait alimentaire (histoire, géographie, économie,
tourisme, littérature, sciences des religions...). Les chercheurs émanant des universités de Huê
et de Toulouse mais aussi de l’EFEO, du Comité National des Sciences Sociales et Humaines
du Viêt Nam, du CNRS, ont présenté leurs interventions regroupées autour de d ifférentes
thématiques.

Les communications ont montré que si les pratiques alimentaires peuvent se lire au travers de
données concrètes, leur compréhension passe par la mise en perspective dans les systèmes de
valeurs de représentations qui leur donne sens ; ont été aussi abordés les problèmes
d’articulation des différents niveaux de lecture disciplinaire. Les interventions ont signalé
l’originalité de cette connexion bio-anthropologique d’un groupe humain entre sa niche
écologique et les pratiques alimentaires, voie d’accès à une identité culturelle qu’il convient de
conserver, entretenir et valoriser. Ces connaissances développées dans le domaine
l’alimentation peuvent permettre d’initier le touriste ou les consommateurs à une sensibilité
alimentaire viêtnamienne authentique et de qualité.

L’on peut regretter toutefois que la traduction, bien que de qualité, ne fut qu’en différé
privant les participants d’un nécessaire temps d’échange auquel on peut s’attendre dans un
colloque. Ce d’autant plus que la participation de nombreux chercheurs viêtnamiens promettait
des échanges intéressants. Bien sûr, l’on ne pouvait imaginer que de tels intérêts intellectuels
ne se matérialisent en un banquet exploratoire de la gastronomie et des manières de table
“ huéennes ” introduites par les brillants éclairages de Jean-Pierre Poulain. Suite à la réception
à l’ambassade une soirée optionnelle proposait aux explorateurs de déguster le repas de sept
plats de chien dans un restaurant réputé sur la digue Nord de la ville.

Un ouvrage regroupant les différentes communications paraîtra dans l’année aux éditions thé
Gioi à Hà Nôi, il sera probablement aussi disponible dans les librairies viêtnamiennes de Paris.

Didier BERTRAND
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PREMIERE CONFERENCE INTERNATIONALE DES ETUDES KHMERES ; Phnom Penh, 26-30 août 1996

Cette première conférence internationale des études khmères a rassemblé plus de cent
intervenants de pays d’Asie, d’Europe et d’Amérique et pas moins de trois cents participants
outre les nombreux étudiants qui ont suivi avec intérêt les débats.

Alternant séances plénières et ateliers, l’organisation fut parfaitement à la hauteur de
l’événement dont la préparation a mobilisé les enseignants de l’université durant plusieurs
mois. La conférence étant prévue en khmer-français-anglais, on peut seulement regretter que les
services de traduction simultanée prévus n’aient pu être fournis, privant une partie de
l’assistance (rarement trilingue) de certaines communications.

Les ateliers étaient centrés sur trois grandes thématiques : histoire et archéologie, épigraphie
littérature et linguistique, culture et société.

La plupart des sciences humaines et sociales étaient représentées et de nombreuses
problématiques ont été abordées telles que, en histoire, l’influence de la guerre sur les
mentalités, les Chams, et “ Khmers du haut ” ; en linguistique l’application des théories
modernes à l’étude du khmer, et l’usage informatique. Les nombreux spécialistes de sciences
politiques ont traité de l’imposition des principes de modernité (occidentale) et de l’occupation
de l’UNTAC, de la construction d’un état capitaliste et libéral à laquelle les Cambodgiens ne
sont guère associés, des relations du Cambodge avec différents pays environnants et de son
entrée très polémique dans l’ASEAN (ANSEA). Différentes interventions ont tenté de relier
l’histoire contemporaine en relation avec le passé.

L’ensemble s’est montré très riche et instructif même s’il demeurait très diversifié et de
qualité variable. Il nous faut reconnaître que les communications de certains enseignants non
chercheurs empreintes de stéréotypes ou de considérations personnelles témoignent certes de
beaucoup de bonne volonté et de courage, mais aussi des lacunes de la formation scientifique,
et de la nécessité de développer des formations à la recherche et de fournir des outils à la fois
méthodologiques et documentaires dont le pays a grandement besoin.

En même temps ces témoignages d’intellectuels cambodgiens ont le mérite de dégager les
problèmes d’ethnocentrisme dans certaines approches occidentales (ou cambodgiennes) et la
relation des Khmers avec la réalité vécue et leur propre interprétation du monde et de la marche
de l’Histoire. La réintégration de certains bourreaux khmers Rouges dans la communauté
nationale montre à quel point la compréhension occidentale est loin parfois de l’entendement
local.

L’approche de la réalité de ce pays qui est sorti des années d’horreur que nul ne peut ignorer
passe par une meilleure compréhension du régime des Khmers Rouges, ce à quoi peu se sont
risqués hormis des rappels de principe, nous devons donc souligner l’intervention très
émouvante de Henri Locard qui a fait résonner dans l’amphithéâtre pétrifié dans un silence
surprenant les chants des Khmers Rouges alors que les plus jeunes s’empressaient d’en noter
les paroles.

Enfin, une plaisante audience royale au Palais suivie d’une copieuse distribution d’ouvrages
traitant des œuvres de sa majesté le Roi, l’accueil chaleureux et généreux (pas de frais de
participation), les repas offerts accompagnés de concerts de musique traditionnelle, la soirée
culturelle et la grande fête finale ont bien montré que l’hospitalité khmère n’est pas un mythe.
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La présence en séance inaugurale ou de clôture du Premier Premier Ministre, Son Altesse
Royale le Prince Norodom Ranarridh, et de Monsieur le Président de l’assemblée nationale le
Régent Chea Sim ont témoigné du soutien de l’Etat à son plus haut niveau à cette manifestation
enthousiasmante qui donne un nouvel élan aux études khmères tout en étant le signe
encourageant de leur renaissance, fut-elle encore brouillonne, parce que foisonnante.

Didier BERTRAND

CONFÉRENCE : Cambodia : Myth, Power and Memory ; Melbourne, University of Monash,
Asia Institute, 11-13 Décembre 1996.
[Correspondance : Rondha LYONS, Monash Asia Institute, Clayton, Victoria 3168
Australie. Tél. 61.3.99.05.54.81/Fax () 53.70, email :SECMAI@ARTS.CC.MONASH.EDU.AU]

Cette conférence pluridisciplinaire organisée par David Chandler, a rassemblé des
chercheurs, experts, responsables de programmes d’OI et d’ONG et doctorants de huit pays
(Australie, Cambodge, France, USA, Canada, Angleterre, Nouvelle-Zélande, Suède), en
l’absence regrettable d’autres chercheurs asiatiques (japonais, chinois, viêtnamiens ou
thaïlandais). Lors de séances plénières, près de 45 personnes ont présenté des communications
situées dans des champs divers incluant l’histoire, les sciences politiques, l’anthropologie, la
littérature, la psychologie et l’archéologie. L’on en garde un certain sentiment d’éparpillement
car les intervenants n’ont pas tous fait l’effort de coller au thème et au temps imparti (certaines
présentations furent par là même quasiment tronquées et sabotées).

Agrémentées par l’usage de médias visuels, les analyses ont porté sur les théories et la
pratique du pouvoir au Cambodge, tant dans sa longue histoire que dans son récent et
tumultueux passé, ainsi que sur le rôle de la mémoire et des mythes dans la formation du
Cambodge contemporain, tout en essayant de dépasser les portraits trop souvent négatifs
brossés par la presse internationale.

Plusieurs communications ont apporté des éléments inédits et très intéressants sur l’époque
tragique des Khmers Rouges qui est devenue un véritable objet d’études, ce d’autant plus que
les travaux et archives du génocide sont dès à présent consultables sur Internet comme nous
l’ont présenté les responsables du programme sur recherche sur le génocide de l’Université de
Yale. D’autres en ont considéré les effets psychologiques ; d’autres enfin ont traité de la presse,
des droits de l’homme, des Khmers des États-Unis, de l’armée, des croyances religieuses, de la
vie politique. Peu se sont risquées à des analyses plus fondamentales et à des questions de
méthode, chacun restant quelque peu limité à sa problématique. L’on peut regretter que l’on ne
soit pas encore passé de la pluridisciplinarité à l’interdisciplinarité dans l’analyse des
phénomènes abordés en essayant de mieux combiner les disciplines, et que la dimension
diachronique ne soit pas l’objet de plus d’attention. L’organisateur étant historien, on peut être
quelque peu surpris de voir combien les phénomènes étudiés n’ont parfois été saisis que dans
une temporalité immédiate sans qu’ils soient mieux situés dans une trame historique dont ils
émanent.

Enfin sont apparues plusieurs fractures entre les diverses approches méthodologiques. Les
unes (de type “ anglo-saxon ”), privilégient un appareil méthodologique et conceptuel élaboré
qui n’est pas systématiquement replacé dans les termes de la réalité cambodgienne (sur laquelle
il est plaqué), qui souffre d’ethnocentrisme, partant dont les résultats sont le support
d’activismes divers. Les autres (plus francophones) privilégient une approche où se mêlent une
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tradition orientaliste d’érudition (souvent hélas coupée des réalités sociales du présent) et une
tentative ethnologique et cognitive de compréhension par l’intérieur de la réalité du Cambodge
contemporain (c’est-à-dire en considérant les représentations mentales des Cambodgiens, celles
du pouvoir et des rouages d’une société qui se structure concrètement par des jeux d’alliance,
de clientèle et de territorialité).

Cette diversité n’a pas permis de dégager réellement de problématiques ou de perspectives
majeures de recherche.

Signe encourageant, la présence de chercheurs khmers du Cambodge (gênés par le fait que la
conférence n’était qu’en anglais, alors que la majeure partie des participants comprend aussi
bien le français) et d’autres issus de la diaspora en exil, tous encore trop peu nombreux mais
dont la présence est essentielle si l’on ne veut pas parler des Cambodgiens sans eux, sans
compter que leur appréhension et compréhension des choses enrichit grandement et éclaire tous
les débats possibles. Venue aussi de jeunes chercheurs khmers et barang qui ont pris grand
plaisir à échanger leurs expériences et leurs travaux et ont bien apprécié la convivialité de la
communauté cambodgienne de Melbourne dont certains membres ont suivi attentivement les
débats (le député de la circonscription est lui-même d’origine khmère).

L’on parle maintenant de relancer une association internationale de khmérologie et d’une
prochaine conférence à Berkeley. Espérons que ce dynamique renouveau des études khmères
dont ont témoigné les deux conférences de cette année saura tirer profit des riches expériences
des aînés tout en inaugurant de nouvelles perspectives de compréhension, et surtout que la paix
régnera dorénavant sur le royaume des Khmers afin que l’on puisse encore révéler les arcanes
de cette culture millénaire qui imprègne si profondément les Cambodgiens, dont l’intégration à
la modernité d’un ordre mondial reste à la fois originale et difficile.

Après 35 années de recherche, David Chandler a annoncé sa retraite qui fût fêtée lors d’une
fête de jardin bien animée dans la fraîcheur de l’été austral. Souhaitons-lui de continuer à
produire des éléments aussi pertinents d’analyse et de compréhension de la réalité
cambodgienne.

Il n’a pas été distribué de tirés à part des communications mais elles devraient être
rassemblées dans les mois à venir pour être publiées dans des actes.

Didier BERTRAND
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La Société des Amis du Champa Ancien,
présidée par Emmanuel Guillon,
chercheur associé au CNRS, publie une
Lettre, d’une quinzaine de pages.

Au sommaire du numéro 2 (décembre
1997) :

 La dignité féminine de Dông Phu
 Les dysnasties Cham
 Bibliographie du docteur Sallet
 Dossier autour des pièces Cham du

Musée Georges Labit de Toulouse

Au sommaire du numéro 3 ( à paraître) :

30, rue Boissière
75116 PARIS (France)

 analyse du récent catalogue du Musée
de Dà Nang, édité par l’Association
Française des Amis de l’Orient en juin
1997

 Dossier consacré au style de Binh Dinh,
à ses sites et au Musée de Qui Nhon


